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À PROPOS DE L’AUTEUR
Liz Tyner se passionne dès le lycée pour la romance et rêve de devenir auteure à son tour. Son vœu est exaucé en 2014 avec Safe in the earl’s arms, son premier roman historique publié chez Harlequin. Elle fait actuellement partie des Romance Writers of America et du groupe d’écriture The Beau Monde et vit avec son époux en Oklahoma. 
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Chapitre 1
Isabel regarda par la fenêtre de l’auberge et vit le cocher du couple grimper sur son banc pour crier des ordres aux chevaux. Elle avait remercié le ciel en apercevant l’homme et la femme d’un certain âge, qui attendaient que leur voiture soit prête. Il ne lui avait pas fallu plus d’une minute pour découvrir où ils allaient et leur raconter sa triste histoire.
Elle ne voulait pas penser à ce qui pourrait arriver quand l’autre voiture — celle qu’elle aurait dû prendre — arriverait sans elle dans le Sussex. Mais la famille qui l’attendait pourrait sans mal trouver une autre gouvernante pour ses enfants. Et c’était là sa seule chance. Sa seule chance de prendre enfin son envol et de réaliser son rêve.
Elle se tourna vers l’homme aux paupières tombantes et sa femme — qui semblait du même âge que lui mais dont les yeux pétillaient de vie. Isabel serra ses mains sur sa poitrine et se promit qu’elle ne mentirait plus jamais, sauf dans des circonstances aussi extrêmes que celles-ci. Prenant une grande inspiration, elle laissa les mots monter du plus profond d’elle-même.
— Vous m’avez sauvé la vie.
Une servante d’auberge, les cheveux collés par la chaleur du mois d’août, se tenait derrière le couple. Elle leva les yeux au ciel.
— Miss…
La dame tapota le gant d’Isabel.
— … Nous ne pouvons tout simplement pas tolérer que votre oncle démoniaque vous marie pour de l’argent à un homme assez vieux pour être votre père — cet individu étant un meurtrier, de surcroît.
— Merci, merci beaucoup.
Isabel soupira.
— Si mes parents étaient en vie aujourd’hui…
Ils l’étaient, mais ils comprendraient son subterfuge, et le lui pardonneraient quand ils découvriraient l’étendue de sa gloire à venir.
— … Ils tomberaient à genoux de gratitude devant vous, pour m’avoir épargné ce sort ignoble.
La servante exprima sa désapprobation en soufflant bruyamment, mais Isabel poussa un soupir appuyé pour que l’homme et la femme gardent leurs yeux rivés sur elle.
— Vous êtes sûre que si nous vous conduisons jusqu’à Londres votre famille vous accueillera ? demanda la dame.
— Oh ! oui !
Elle fit durer ce « oui », avant de reprendre ses explications.
— Tante Anna, la sœur de ma mère — qui n’a aucune idée du drame que je viens de vivre car mon grand-oncle m’interdisait l’usage de l’encre et du papier — m’offrira refuge sans hésiter. J’ai toujours été sa nièce favorite. Mais mon oncle lui avait dit que j’avais… péri tragiquement, piétinée par les sabots de ma monture après une chute, et que j’avais dû être enterrée sur-le-champ tant le spectacle offert par ma dépouille était hideux.
La plus grande empathie emplit les yeux de la femme.
— C’est tragique.
— Oui. Terriblement tragique.
L’homme haussa un sourcil, suffisamment pour qu’Isabel comprenne qu’il doutait de son histoire.
— Nous vous déposerons donc chez votre tante, déclara-t-il sur le ton de la mise en garde. Sur le pas de sa porte.
— Je vous en serai éternellement reconnaissante.
Juste ciel ! Tout cela pourrait très mal finir, étant donné qu’elle n’avait pas de tante à Londres…
— Elle habite près de Charles Street — dans Drury Lane.
Elle frémit presque en prononçant les mots « Drury Lane », la rue des théâtres. Mais elle ne comptait pas devenir actrice. Ah ça non ! Elle ne ferait jamais rien d’aussi inconvenant. C’était sa voix qui ferait sa fortune. Ses meilleures amies de l’institut pour jeunes femmes tenu par Mme Dubois, Joanna, Rachel et Grace, lui avaient dit et répété qu’elles n’avaient jamais entendu personne chanter aussi bien. Même Mme Dubois, qui était d’origine française et réputée pour son exigence, avait reconnu que la voix d’Isabel, quand elle chantait, était supportable. Comme la directrice avait qualifié de « passable » la voix de Grace Bertram — voix qui évoquait pourtant à Isabel un ange du paradis — l’adjectif « supportable » relevait sans doute du plus grand des compliments.
Sa chance avait été que Mr Thomas Wren ait entendu parler d’elle en assistant à l’une des représentations de l’école. Il allait devenir son mécène — mais nul ne devait le savoir. Il lui donnerait le premier rôle dans son nouveau spectacle musical et elle chanterait de tout son cœur. Sa voix avait beau ne pas être parfaite, quelque chose dans la façon dont elle chantait émouvait les gens. Lorsqu’elle se produisait sur scène, les auditeurs l’écoutaient religieusement et les yeux s’embuaient. Rien ne la rendait plus heureuse que de faire naître cette attention captive et ces larmes d’émotion. Elle adorait faire pleurer les gens de cette façon.
Isabel prit son sac et passa son bras sous celui de la dame qui avait accepté de l’emmener.
— Ma tante Anna vous sera si reconnaissante.
— Nous devons absolument la rencontrer et nous assurer qu’elle ne vous renverra pas chez cet homme horrible.
La voix de la femme était empreinte de sollicitude.
Isabel se pencha vers elle et battit des cils.
— Bien sûr. Il faut absolument que vous rencontriez ma tante.
C’était facile à dire, mais complètement impossible à réaliser.
Le couple abandonna les restes de son repas — des miettes constellaient encore le gilet de l’homme — et ils la conduisirent jusqu’à leur voiture.
Lorsque Isabel s’installa elle se tassa un peu sur son siège, de sorte que l’homme fasse écran entre elle et le relais de poste. Il ne fallait pas que l’un des passagers de l’autre voiture la voie partir.
Elle agrippa son sac et se cala sur la banquette, enchantée de laisser derrière elle cette partie de sa vie où elle n’était que « gouvernante d’enfants ». Certes, elle avait apprécié les amitiés qu’elle s’était faites à l’école. Mais alors qu’elle approchait de plus en plus de la remise du diplôme, elle s’était sentie prise au piège.
Le fait que Mr Thomas Wren l’ait remarquée était vraiment une chance. Apparemment, le père d’une autre élève lui avait parlé de la voix d’Isabel. Mr Wren connaissait les règles de l’institut et avait su se montrer discret dans leur correspondance. Il lui avait proposé le premier rôle du spectacle qu’il projetait de mettre en scène.
Elle savait qu’elle avait encore beaucoup à faire mais se perdit un instant dans ses pensées, trop heureuse de sa bonne fortune. Plus tard, ce changement de voiture constituerait même la matière d’une formidable histoire. Elle pouvait s’imaginer racontant comment elle s’était esquivée, risquant tout pour voyager avec un couple dont elle espérait seulement qu’il était respectable, un couple qui avait accepté de l’emmener en prenant un grand risque pour l’aider à réaliser le rêve de sa vie.
Puis Isabel se mit à parler sans s’arrêter, ne voulant pas laisser au couple la possibilité de trop réfléchir aux événements de la journée. Le bruit des sabots et des roues scandant son récit, elle raconta des histoires vraies sur sa jeunesse dans l’école de gouvernantes, omettant les visites à ses parents mais respectant les faits autant que possible. Elle avait déjà épuisé son lot de mensonges pour l’année, et il ne serait pas souhaitable de commettre une bévue à ce point de son aventure.
*  *  *
Quand la voiture approcha de Drury Lane, Isabel garda un œil sur la rue, bien consciente qu’il lui fallait rapidement prendre une décision.
Une femme portant un châle élimé et coiffée d’un chignon dont une mèche grise s’était échappée passait non loin d’eux, près d’une ruelle séparant deux bâtiments. Isabel y vit la chance qu’elle devait saisir.
— Ma tante ! dit-elle dans un souffle, en pointant le doigt. C’est ma tante !
Elle se tourna vers l’homme assis en face d’elle.
— Je vous en prie, faites arrêter la voiture.
Il leva le poing vers le plafond de l’habitacle et y donna un coup sec.
Isabel se leva d’un bond et se précipita à l’extérieur avant même que le véhicule ne soit complètement à l’arrêt, puis se mit à courir vers la vieille dame.
— Ma tante ! Ma tante ! cria-t-elle.
La femme devait avoir une nièce quelque part, car elle s’arrêta et se tourna afin de voir qui l’appelait.
Isabel fonça vers elle, puis tourna prestement derrière un édifice imposant pour s’engouffrer dans la ruelle, courant de toutes ses forces, prenant à droite, puis à gauche. Quand elle eut la certitude de ne pas être poursuivie, elle s’arrêta, et trouva appui contre le mur d’un immeuble. Elle inspira profondément et attendit de retrouver son souffle avant de se mettre à réfléchir.
Elle allait devenir la meilleure chanteuse de Londres. Elle le savait. Mr Thomas Wren le savait. L’avenir lui appartenait. Maintenant, il lui fallait juste retrouver son bienfaiteur. Même si elle était complètement perdue dans la plus grande ville du monde.
Isabel s’efforça d’ôter discrètement les saletés qui collaient à ses bottines. Elle ignorait comment elle allait pouvoir nettoyer sa robe. Un inconnu qui portait une écharpe regardait sa poitrine de façon tout à fait ostensible. Seul le fait qu’elle était certaine de pouvoir le semer, même avec ses bottines souillées, l’empêcha de hurler.
Il la salua en soulevant son chapeau et disparut derrière une porte de l’autre côté de la rue.
Sa robe était la seule qu’elle possédait avec un corselet de soie, et il fallait la faire repriser. Elle ne pourrait pas recoudre elle-même la déchirure de la jupe — Merci beaucoup au chien n’ayant pas apprécié que j’entre dans ses jardins, pensa-t-elle. D’ailleurs, ce n’était probablement pas réparable. La jupe devrait être séparée du corselet et remplacée. Ce ne serait pas simple.
Comment ? Mais comment s’était-elle mise dans cette situation ? Oh tant pis ! se dit-elle, elle s’achèterait des toilettes neuves quand Mr Thomas Wren lui donnerait la somme qu’il avait promise.
Toutefois, elle ne savait absolument pas où commencer à le chercher, et il fallait pourtant qu’elle le trouve avant que la nuit ne tombe. Elle demanderait son chemin dès qu’elle aurait quitté ce quartier peu recommandable. La tête de poisson mort qu’elle découvrit à ses pieds ne lui fournit pas l’encouragement dont elle avait besoin.
Mais alors, elle leva les yeux. Et suivit un rayon de soleil qui illuminait une affiche placardée sur un édifice. Il y avait un oiseau, dessus. Elle n’avait pas à chercher plus loin. La providence avait dégainé sa torche dorée et l’avait conduite directement à l’endroit qu’elle voulait trouver. Ce signe, eh bien, ce signe était un signe de bon augure pour l’avenir. C’était là que se trouvait l’établissement de Mr Thomas Wren. L’homme aux yeux hardis était entré à l’intérieur, mais après tout on devait parfois chanter pour des gens déplaisants. Il fallait seulement espérer qu’ils sauraient profiter des leçons de morale dissimulées dans les chansons composant le répertoire d’Isabel.
Elle ouvrit son sac, en sortit le plumet et l’examina. Elle redressa du mieux qu’elle put la tige un peu tordue et glissa le bouquet de plumes bleues dans la petite fente qu’elle avait aménagée dans son bonnet. Elle ramassa son sac, se rendant compte qu’il avait été un peu taché lui aussi, et entreprit de commencer pour de bon sa nouvelle vie.
Commencer ma nouvelle vie, se répéta-t-elle sans bouger. Elle regarda la peinture qui s’écaillait sur le mur extérieur du bâtiment et observa un autre homme sortir de l’établissement, son gilet boutonné de travers. Attrapant son sac à deux mains, elle fixa l’homme mal attifé.
Son estomac entonna un air plutôt dissonant dont il avait le secret. Elle ne pouvait pas faire demi-tour. Elle n’avait pas assez d’argent pour prendre un fiacre. Elle ne connaissait personne à Londres hormis Mr Wren. Et il avait distribué ses compliments avec tant de générosité, s’était montré aimable avec tout le monde à l’institut pour jeunes jemmes de Mme Dubois. Pas seulement avec elle d’ailleurs. Elle pouvait compter sur lui. Les compliments de son futur protecteur n’avaient sûrement pas été vains.
Elle leva la tête comme elle s’imaginait le faire en entrant sur scène pour la première fois, en regardant son public, et elle mit un pied devant l’autre, ignorant tout hormis l’entrée qui se trouvait devant elle.
Alors qu’elle franchissait la porte, le port altier, elle vit tout de suite la scène. Une femme était en train de chanter. Isabel réprima un frisson de dégoût en espérant que ses oreilles lui pardonneraient de leur infliger un tel supplice. Elle supposa que son rôle serait de remplacer cette femme. La poitrine de la chanteuse était visiblement bien rembourrée — la nature aurait difficilement pu se montrer aussi généreuse —, sans doute pour compenser la fausseté de sa voix.
Un homme aux cheveux argentés était assis devant la scène, une canne au pommeau d’or posée à ses côtés. La femme resserra ses bras contre son corps et se pencha en avant pour donner de la force à ses paroles.
Isabel tourna la tête. Elle ne pouvait pas croire que le spectacle soit de si mauvaise qualité. Il faudrait qu’elle en touche un mot à Mr Wren, mais…
Ses yeux passèrent d’une personne à l’autre. Il faudrait sûrement plus d’un mot, constata-t-elle. Des hommes étaient assis autour d’une table, jouant à un jeu d’argent, le Tout ou Rien. Mais, apparemment, seules des pièces de faible valeur se trouvaient sur la table.
Les joueurs ne savaient visiblement pas que regarder : la scène, ou le pli qu’ils avaient dans la main. Deux femmes soutenaient leurs favoris de façon un peu trop manifeste, lançant des encouragements ou retenant leur souffle en découvrant les cartes. Puis la partie se termina. Il y eut des cris de triomphe. Un homme se leva, s’inclina vers la table et attendit. Ses partenaires saisirent leur bourse, en sortirent des pièces et les tendirent aux femmes. Le gagnant enlaça la taille des deux créatures et les conduisit dans un couloir masqué par un rideau.
Isabel laissa échapper un soupir et tous ses rêves s’envolèrent avec lui.
*  *  *
William passa sous l’affiche fanée et quitta le vif soleil d’août pour pénétrer dans Wren House. Il s’accorda un instant, pour laisser ses yeux s’ajuster à la lumière tamisée d’un monde qui n’était éclairé que pour permettre aux clients de voir les cartes qu’ils avaient dans la main. Il devrait se rendre dans une écurie ensuite, pour chasser de ses narines l’odeur de Chez Wren.
Si son père avait su que c’était là que son cousin Sylvester passait tous ses mercredis soir, les choses auraient peut-être été différentes. Mais à présent, Sylvester possédait Marvel et Ivory, les deux meilleurs chevaux d’Angleterre et les seuls qui tournaient la tête vers William lorsqu’il s’approchait d’eux. Les bêtes tendaient toujours le cou pour quêter une douceur quand il apparaissait.
— Vous les gâtez trop, marmonnait chaque fois le chef palefrenier.
— Et ils le méritent, répondait toujours William.
Il parcourut la table des yeux et aperçut immédiatement son cousin. Sylvester marmonna un salut et deux autres joueurs levèrent la tête. Reconnaissant William, ils lui adressèrent un grognement bien à eux avant de revenir à leurs cartes.
William fit un signe du menton, indiquant à Sylvester qu’il souhaitait lui parler un peu à l’écart. La réponse, un bref « non » de la tête et un petit sourire, ne surprit pas William. Il s’assit à une table située dans un coin, d’où il pouvait observer la salle. Il ne voulait avoir personne dans le dos. Sur scène, une femme à la voix épouvantable finissait de chanter — grâce au ciel.
Il commanda une bière, et quand la serveuse la lui apporta, elle haussa les sourcils d’un air interrogateur en désignant le rideau du fond. William secoua la tête puis sourit afin de rendre plus doux son refus. Il serra la chope entre ses doigts, la leva vers sa bouche avant de s’arrêter net. Il sentait un résidu collant sur le verre. De la confiture ? Il regarda le liquide, s’attendant à voir flotter quelque chose dedans, mais rien de vivant ne lui apparut. Il reposa la chope sur la table.
Une fin parfaite pour un jour parfait, se dit-il avec une ironie désabusée, mais Marvel et Ivory valaient la peine de subir quelques revers.
Et avoir un toit sur sa tête présentait certains avantages.
Le père de William était venu le voir de bonne heure, ce matin-là, et avait pontifié longuement. Le vicomte avait choisi son moment pour retrouver de l’intérêt pour la vie et mettre au point un plan parfait afin de déshériter son fils unique. Il connaissait les lois qui liaient un domaine au titre aussi bien que quiconque. Il devait laisser sa propriété à William. Toutefois, il pouvait louer le domaine à son neveu pour les cinquante prochaines années. À sa mort, William toucherait les revenus de la location. Une affaire pour Sylvester, au prix d’une livre par an.
Son père ne s’était pas contenté de le mentionner, il l’avait martelé, cent fois peut-être. Et son haleine ne sentait pas le cognac.
Il pourrait s’occuper de l’héritage plus tard, se dit-il. En attendant, Marvel et Ivory avaient déjà quitté les écuries et il fallait qu’il règle ce problème.
Sylvester regardait ses cartes d’un petit air satisfait, mais William savait que cette satisfaction le visait, lui. Aucune main ne pouvait être bonne à ce point.
William jeta un coup d’œil autour de lui, et si ses yeux ne s’arrêtèrent pas avant de se reposer sur sa chope, il remarqua au passage la femme qui se trouvait sur un banc, de l’autre côté de la salle.
Elle était assise près du mur, le corps détourné du groupe d’hommes. La pénombre régnant dans la pièce l’empêchait de la voir de façon claire. De plus, elle avait placé son bonnet de côté et il masquait en partie ses traits. William ne pourrait pas voir son visage à moins qu’elle ne se tourne vers lui. Sans le plumet bleu qui ornait sa coiffe, il ne l’aurait pas remarquée.
Dans un mouvement apparemment destiné à détendre sa silhouette, il tourna légèrement sa chaise dans la direction de la jeune femme, afin de pouvoir regarder droit devant lui tout en l’apercevant du coin de l’œil.
La serveuse passa près de lui de façon nonchalante. Il agita une pièce dans sa direction et commanda une autre bière, abandonnant l’idée de demander une chope propre. Il devinait qu’elle ne le prendrait pas très bien, surtout à la vue de ses ongles noirs.
Il pensa que la dame du banc était d’un statut supérieur à celui des autres personnes présentes dans la salle, en particulier à la façon dont son dos ne quittait pas le mur derrière elle et dont ses mains agrippaient son sac comme s’il pouvait la protéger. Il se demanda pourquoi elle restait là.
La serveuse planta une autre chope devant lui et l’effleura avant de s’éloigner.
Rien ne flottait dans le liquide. Rien ne collait sous sa main. Il prit cela comme un présage et se dit que la bière devait être buvable. Il avala une gorgée et étouffa une quinte de toux. Le breuvage était fort. Le propriétaire des lieux ne voyait apparemment pas d’inconvénient à ce que ses clients titubent un peu et savait très bien que l’alcool était le meilleur moyen de délier les cordons d’une bourse.
La porte s’ouvrit et la lumière tacheta le bonnet de la demoiselle du banc. Elle se tourna vers l’ouverture. Un instant, William put apercevoir des mèches de ses cheveux. Couleur cuivre.
Il but une autre petite gorgée. La bière lui parut meilleure qu’auparavant.
Cuivre. Juste sous le vilain plumet. Sa nouvelle couleur de cheveux préférée. Il ne pensait pas avoir déjà vu une femme ayant une chevelure de cette nuance. Il était bien dommage que le bonnet la couvre.
Un homme assis à la table de Sylvester éructa et la femme à la plume tombante se raidit un peu plus encore, avant de se détourner des joueurs autant qu’elle put.
William remarqua sa robe. Pas tout à fait le coloris que ses sœurs souhaiteraient porter. Elle lui rappelait une toilette qu’une demoiselle aurait pu arborer lors d’une foire campagnarde, mais ce n’était pas une robe de promenade. Pas une robe de soirée non plus. Et il apercevait des jupons à travers une déchirure de la jupe. Tous ses muscles se figèrent. Une femme convenable, comme elle avait l’air de l’être, ne sortirait pas avec une telle déchirure dans ses jupes sans y être contrainte et forcée. Surtout une femme qui se tenait assise si droite, les mains gantées serrées sur son sac.
Il se leva, sa chope à la main, projetant de lui offrir son assistance. Au mouvement qu’il fit, les yeux de la jeune femme se pointèrent droit sur lui. Elle inspira et l’arrière de sa tête heurta le mur.
Il lui décocha un sourire crispé. Manifestement, elle ne voulait pas qu’il l’approche. Peut-être était-elle chez Wren dans l’espoir de trouver son mari. Dans ce cas, William ne souhaitait certainement pas attirer l’attention sur elle. Il posa sa chope sur la table et alla se poster près de Sylvester.
Plaçant une main sur l’épaule de la redingote de son cousin, il se pencha en avant.
— Je dois vous parler.
— Tout ce que vous avez à dire, répondit le jeune homme d’une voix sonore, vous pouvez le dire devant mes amis.
— J’en suis sûr, dit William. Mais je pensais que nous pourrions sortir un moment pour parler d’affaires de famille.
Si le vicomte était ivre lorsqu’il avait offert ses chevaux à Sylvester, ce dernier avait dû le remarquer.
— Ces messieurs sont comme des membres de la famille, rétorqua son cousin. En mieux, car ils ne me font pas cadeau de chevaux qui ne méritent même pas qu’on les nourrisse.
Il s’adressa à l’homme assis à sa gauche.
— Vous ai-je dit que mon oncle m’a donné deux chevaux ? Deux vieux canassons. Je ne pouvais guère les refuser car je l’aurais blessé, d’autant plus qu’il avait l’esprit aussi clair qu’un jour sans nuages.
William avait sa réponse. Sylvester n’aurait pas dit que l’esprit du vicomte était clair si ce n’était pas vrai.
— Je veux bien vous en débarrasser, offrit William.
— Oh ! je ne pourrais pas vous faire une chose pareille. Je compte les garder pour l’instant, mais je n’ai pas l’intention de les nourrir comme ils en ont l’habitude. Ils sont plutôt gras. Les priver de quelques rations ne leur fera pas de mal. Ou peut-être devrais-je simplement les abattre.
William resserra son emprise sur la redingote de Sylvester.
— Vous allez les nourrir correctement et vous vous occuperez d’eux, vous m’entendez ?
L’autre rit.
— Je vous fais marcher, mon cher cousin. Je sais que ces bêtes sont vos favorites. Votre père le sait aussi. J’ignore vraiment ce qu’il mijote.
Il passa une main sur son menton et tira dessus.
— Ou peut-être que j’en ai une petite idée…
Sylvester s’adressa aux autres joueurs.
— Si mon cousin William ne se met pas en tête de se marier et d’avoir un héritier, hélas, le titre passera à mon fils quand j’en aurai un, et j’ai bien l’intention d’en avoir toute une ribambelle. Si j’étais à sa place, cela ne me poserait aucun problème. Je me marierais avec la première venue, coucherais avec ma femme et jouirais des liens conjugaux. Bien entendu, ce n’est pas ce que j’ai dit à mon oncle et je lui ai assuré que, de mon côté, j’étais déjà très épris et sur le point de faire ma demande. C’est la vérité d’ailleurs.
De nouveau, ce sourire satisfait.
— Je suis très épris de l’héritage de William et sur le point de proposer le mariage à…
Il regarda autour de la table et demanda :
— L’un de vous a-t-il une sœur célibataire qui souhaite se trouver un époux ?
— Nous ne la laisserions pas vous épouser, répondit l’un des joueurs.
Les autres éclatèrent de rire.
— Je récupérerai Marvel et Ivory, déclara William, les dents serrées.
Il lâcha l’épaule de son cousin.
— Eh bien si je me retrouve à court d’argent, je ne manquerai pas de parier les chevaux, rétorqua ce dernier. Bien sûr, avec la chance que j’ai ce soir, je serai propriétaire des bêtes de tout le monde avant de quitter la table.
— Je les rachèterai à quiconque vous les gagnera.
William se pencha vers les joueurs et regarda brièvement chacun d’entre eux dans les yeux.
— Si l’un de vous, messieurs, gagne ces chevaux contre Sylvester, je vous les rachèterai le double de ce que vous en tireriez à Tattersalls.
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Londres, xix° siécle

En renoncant a un poste de gouvernante pour suivre
Wren, I'homme qui lui faisait miroiter une carriére de
chanteuse, Isabel était loin de s'imaginer qu'elle tombait
dans les filets d'un tenancier de maison close. Convaincue
que sa vie est gachée, elle reprend espoir lorsqu'un
visiteur inespéré, le séduisant William Balfour, la sauve
de ce lieu de débauche. Mais il y a un prix a payer car,
pour les protéger I'un et I'autre d'un déshonneur certain,
William lui propose de I'épouser, brisant ainsi ses réves de
mariage d'amour...

Méme les gouvernantes ont droit au prince charmant.
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EN 2018, HARLEQUIN FETE SES 40 ANS !

Chere lectrice,

Comme vous le savez peut-étre, 2018 est une année
trés importante pour les éditions Harlequin qui célébrent
leur quarantiéme anniversaire. Quarante années
placées sous le signe de I'amour, de 'évasion et du
réve... Mais surtout quarante années extraordinaires
passées a vos cotés ! Azur, Blanche, Passions, Black
Rose, Les Historiques, Victoria mais aussi HQON,
&H et bien d’autres encore : autant de collections
que vous avez vues naitre, grandir et évoluer, avec
un seul objectif pour toutes — vous offrir chaque
mois le meilleur de la romance. Alors merci a vous,
chere lectrice, pour votre fidélité. Merci de vivre
cette formidable aventure avec nous. Les plus belles
histoires d’amour sont éternelles, et la notre ne fait
que commencer...
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